« Ceux qui vivent, ce sont ceux qui luttent. »
Victor HUGO



  Aux huit personnes dont je ne peux révéler les noms

    et sans qui cette histoire n’aurait jamais vu le jour.




  
    Toute ressemblance avec des personnes existantes ou des faits réels serait bien sûr pure coïncidence…
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        SALLE DE VISIOCONFÉRENCE.

          L’ÉCRAN SCINTILLE, LE HAUT-PARLEUR GRÉSILLE.

          CONNEXION ÉTABLIE À 00 H 00 GMT PAR PROTOCOLE CRYPTÉ.

        — Vous m’entendez ?

        — Je vous entends très bien, et vous ?

        — Le son est clair, mais je ne reçois pas encore l’image.

        — Cliquez sur le bouton vert en bas de votre écran, celui avec une icône représentant une caméra, voilà, maintenant nous nous voyons. Bonjour.

        — Comment dois-je vous appeler ?

        — Ne perdons pas de temps, j’ignore si nous pourrons rester là très longtemps.

        — Nous sommes le…

        — Il était convenu avant de fixer cet entretien qu’il n’y aurait aucune indication de date ou de lieu sur l’enregistrement.

        — Alors, commençons…

      

      

  


00 H 02 GMT. DÉBUT DE RETRANSCRIPTION.
— Un jour viendra où des étudiants s’interrogeront sur vos choix, sur un parcours qui vous a conduite à la clandestinité et privée de la plupart des réjouissances qu’offre la vie. Qu’aimeriez-vous leur dire avant qu’ils vous jugent ?
— Que le sort des autres me préoccupait autant que le mien. Le sentiment que j’éprouvais m’a forcée à regarder le monde au-delà de ma seule condition, à ne pas me contenter de m’offusquer, de protester, de condamner, mais à agir. Et le Groupe 9 en était le moyen. Pourquoi ? Afin que d’autres se préoccupent aussi d’un avenir qui deviendrait inéluctablement le leur, avant qu’ils en comprennent les conséquences. Pour préserver leurs libertés… la liberté ! J’imagine que, formulé ainsi, cela peut paraître grandiloquent, mais vous penserez bien à écrire dans votre article qu’au moment où je me confie à vous, mes amis et moi sommes activement recherchés et risquons d’être éliminés ou de passer le restant de nos vies enfermés. J’espère que cela apportera une touche d’humilité à mon propos. Tout cela finalement, je l’ai fait parce que j’aimais, parce que j’aime. La peur est venue ensuite.




10.
Le deuxième jour, à Oslo
Sans interrompre son exposé, Ekaterina jeta un coup d’œil à la pendule murale de l’amphithéâtre. Il restait un quart d’heure avant la fin de son cours. Un cours qu’elle pouvait réciter à la virgule près, mais aujourd’hui elle n’avait pas le cœur à enseigner. Elle avait songé à mettre ses étudiants à contribution, leur distribuer à chacun une copie du croquis en leur demandant d’identifier l’endroit auquel il correspondait. Mais pour cela, elle aurait dû expliquer pourquoi elle leur assignait un travail qui s’apparentait à un jeu au lieu de leur prodiguer l’enseignement qu’ils attendaient. In fine, elle aurait pris le risque de trop en révéler sur ses activités. La grande aiguille sauta de moins le quart à moins dix, la vieille horloge avançait par à-coups de cinq minutes. Soudain, Ekaterina se tut. Suffisamment longtemps pour que ses élèves s’en étonnent. Une gêne s’installa, se manifestant d’abord par des échanges de regards, puis dans un murmure, interrompu par une jeune femme au premier rang qui demanda d’une voix espiègle : « Ça va, madame ? »
Ekaterina inspira longuement et, pour la première fois de sa carrière, elle s’écarta de son cours pour interpeller ses élèves.
— Hier, dit-elle, devant une assemblée dix fois plus nombreuse que celle-ci, le président des États-Unis s’est adressé à des étudiants. Oui, soupira-t-elle, de nos jours, les politiciens viennent faire campagne jusque dans les universit
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11.
Le deuxième jour, à Tel-Aviv
Janice travaillait à la rédaction d’un article qu’elle avait promis depuis deux jours à son rédacteur en chef. Efron était le dernier dans le métier à bien vouloir lui commander encore des piges. En voyant une fenêtre noire apparaître sur son écran, elle releva son stylo. Ce canal de communication n’avait pas été utilisé depuis des lustres. Elle répondit par un message codé afin de vérifier qui cherchait à la contacter. Un autre code s’afficha en retour et Janice reconnut la signature d’Ekaterina.
— Ravie de te lire, mais pourquoi es-tu passée par ce vieux machin ? écrivit-elle.
— Parce que ce forum est justement si vieux que plus personne n’y fait attention. Et puis c’était surtout pour piquer ta curiosité et que tu me répondes tout de suite.
— Bien joué.
— J’ai besoin de toi, urgemment, confia Ekaterina.
— Qu’est-ce que tu entends par urgemment ?
Ekaterina lui décrivit les projets de Vickersen.
— Ça ne m’étonne pas, répondit Janice. Les mouvances d’extrême droite ressurgissent partout, et elles semblent plus disposées que jamais à passer à l’acte. La semaine dernière, nous avons communiqué aux Américains la cache d’une cellule néonazie, leurs membres surarmés étaient à deux doigts de passer à l’action. Nous avons évité une tuerie dans une mosquée.
— Nous ? Tu travailles pour le Mossad maintenant ? demanda Ekaterina.
— Non, c’est juste une façon de parler, mais on leur a filé le tuyau. Je vais t’aider, enfin, si je peux.
Ekaterina lui transmit les adresses IP dont elle disposait et Janice lui demanda de préciser ce qu’elle devait chercher en particulier.
— Leurs documents comptables, des comptes rendus de réunions, des virements anormaux, leur matériel de propagande, tout ce qui pourrait être relié à leur opération. Le seul moyen de les arrêter à temps est de trouver des preuves et de les balancer avant qu’ils ne passent à l’acte. Si Vickersen se sait exposé, il devra tout stopper.
— Pourquoi ne pas révéler ce que tu sais déjà ?
— J’y ai pensé, mais avec la quantité de fake news qui circulent sur la Toile, sans un truc concret, personne ne me prendra au sérieux. Vickersen nous accusera de chercher à le compromettre. Le parti nationaliste criera au complot, cela ne préviendra rien et ne fera que rajouter au chaos.
Une deuxième fenêtre s’ouvrit sur l’écran de Janice.
— D’autant qu’en alertant la presse, nous attirerons l’attention sur nous. Les services de renseignement norvégiens seront sur les dents pour identifier les lanceurs d’alerte, intervint Mateo.
— C’est toi, Mateo ? Remarque, avec ce genre d’inquiétude je ne vois pas qui cela pourrait être d’autre…, s’amusa Janice.
— C’est directement à Vickersen qu’il faut tout balancer, mais en ayant en main des éléments assez compromettants pour lui faire peur, enchaîna-t-il.
— Si des étudiants se font massacrer ce soir, je ne me pardonnerai jamais d’avoir refusé de prendre des risques, quels qu’ils soient, affirma Ekaterina.
— Ne bougez pas, je vois quelque chose, tapa promptement Janice.
Elle envoya une copie de son écran à ses deux complices.
— Une porte, toute petite et sacrément verrouillée, mais elle est là, dans ce sous-registre. Sans doute le résidu d’un vieux programme qui a été désinstallé. On va coordonner notre attaque, ce n’est pas le procédé le plus discret, mais puisqu’on a le feu au cul… À mon signal, on entre en force.
Les trois membres du groupe n’ignoraient pas qu’une telle manœuvre réveillerait instantanément les défenses du système informatique de Vickersen. Aussitôt dans la place, ils devraient recopier à l’aveugle le contenu des disques durs, prélever un maximum d’informations avant que les accès ne se referment. ils feraient le tri plus tard.
— Attendez ! tapa Janice. Votre Vickersen est un membre important du gouvernement ?
— Il en rêve, mais heureusement pas encore, répondit Ekaterina, pourquoi ?
— Parce que le niveau de sécurité que j’observe, là, n’est pas commun, il est même anormalement sophistiqué. Je ne connais que les gouvernements ou les géants de la Tech pour bénéficier de ce type de protections. Une muraille aussi solide n’est pas à la portée du public, d’un responsable politique, ni même d’une grosse entreprise. Changement de plan ! Si on y va de front, non seulement nous activerons leurs alarmes, mais nous allons nous faire harponner. Laissez-moi agir seule. Je n’ai encore jamais attaqué une telle muraille, j’ai besoin au moins d’une heure pour l’étudier, peut-être deux. En attendant, n’intervenez surtout pas, je vais chercher un moyen de contourner leurs défenses, mais dans des délais aussi courts je ne vous promets rien.
Ekaterina échangea un regard résigné avec Mateo. Ils ne pouvaient que s’en remettre aux talents de Janice.
La communication fut coupée.
 
— Comment Vickersen a pu s’offrir un système de protection aussi perfectionné ? s’étonna Mateo.
— La question est plutôt qui l’a mis à sa disposition.
— Baron ? J’en doute. Même ses sites de désinformation ne sont pas aussi bien sécurisés. S’il disposait de ce genre de moyens, je n’aurais pas pu implanter mon mouchard dans son téléphone.
Ekaterina réfléchissait. Au moins, pour la première fois de la journée, elle avait l’esprit occupé autrement qu’à imaginer la tuerie de ce soir.
— Un intranet ! s’exclama-t-elle. Un réseau caché dans le réseau. Le stratagème parfait pour duper des hackers comme nous. Le coffre-fort est derrière le tableau, là où on s’attend à le trouver, mais le butin est à l’abri d’un double fond. Les cambrioleurs se donnent un mal fou pour percer la serrure et n’emportent que les quelques billets laissés pour les leurrer. Comment les fabricants de coffres-forts n’ont-ils pas pensé à cette astuce ?
— Ils l’ont peut-être fait. Si tu as raison, il faudra aider Janice à trouver l’accès à ton compartiment secret, répondit Mateo. En attendant, remontre-moi le croquis et décris-moi l’intérieur des bâtiments ciblés.
— Le parlement des étudiants est un chalet en bois situé à l’entrée du campus, soupira Ekaterina. Les jeunes s’y retrouvent pour débattre des textes régissant la vie de l’université, les budgets, les programmes d’enseignement. C’est vraiment tout petit comme endroit, il suffirait d’un cocktail Molotov balancé sur la porte et le bâtiment s’embraserait sans que personne ne puisse en sortir.
— Et la bibliothèque ?
— Trois millions d’ouvrages répartis sur deux niveaux, deux salles de lecture immenses, une cafétéria au rez-de-chaussée, elle aussi ouverte tard le soir. Quant au centre commercial, la plus grande partie est en sous-sol. Accessible par des escalators qui ne sont pas très larges, pas assez pour s’enfuir en cas de panique générale. Il y a un fast-food, un salon de coiffure, la partie basse d’une supérette, tous ces commerces ferment relativement tôt, sauf le club de gym au fond du couloir, un vrai cul-de-sac.
— Puisque tu connais ces lieux mieux que les assaillants, mets-toi dans leur peau, par où commencerais-tu ?
— Je suis incapable de me mettre dans leur peau, même une minute, répondit-elle la voix tremblante.
Mateo se rendit compte qu’Ekaterina était plus affectée qu’il ne l’avait supposé, il lui prit la main.
— S’il te plaît, fais un effort, c’est important, insista-t-il, d’une voix calme.
Elle ferma les yeux et inspira profondément.
— J’attaquerais d’abord la salle de sport. Mon commando serait assuré de ne pas être entendu depuis l’extérieur. La bibliothèque se trouverait ensuite sur ma route – elle fronça les sourcils avant de poursuivre –, mais sa façade est en verre et, de nuit, des coups de feu attireraient l’attention dans les allées avoisinantes – elle inspira à nouveau –, alors j’opterais pour le parlement des étudiants en deuxième. Je te l’ai dit, il suffirait d’une bouteille d’essence pour enflammer le chalet comme un fétu de paille, et puis il est assez isolé. L’incendie déclencherait l’alerte mais les secours arriveraient par là – elle désigna la caserne des pompiers sur le croquis – et ne croiseraient pas la route du commando en chemin vers la bibliothèque. Oui, dit-elle, c’est bien la bibliothèque que j’attaquerais en dernier, c’est là que se trouve le plus grand nombre de voies pour repartir. Et à moto, je rejoindrais l’autoroute sans rencontrer la moindre opposition.
Mains dans le dos, Mateo fit les cent pas dans la pièce, avant de revenir à la table basse où Ekaterina avait posé le croquis.
— Ça ne colle pas, enfin pas tout à fait, dit-il. Les hommes de Vickersen devront prétendre qu’ils ont arrêté les terroristes présumés dans leur fuite. Pour que ce soit crédible, il faut que les deux types de la photo soient dans les parages. À mon avis, ils les retiendront à proximité pendant que se déroulera le massacre.
— Mais où ? s’interrogea Ekaterina en se penchant sur le croquis.
— Probablement ligotés et bâillonnés à l’arrière d’une voiture ou d’une camionnette garée entre la bibliothèque et le chemin qu’empruntera le véritable commando dans sa fuite. Profitant de la panique générale, ils iront les récupérer, les abattront, s’ils ne l’ont pas fait avant de passer à l’action, leur mettront des armes en main et les abandonneront dans une allée. Les vrais criminels se transformeront en héros pour les avoir descendus.
— Tu as raison, le vrai commando ne cherchera pas à quitter les lieux. Au contraire, ils auront tout intérêt à rester près de leurs proies… À cet endroit, là ! s’exclama Ekaterina en pointant du doigt une ruelle. Blindenverjen longe un petit terrain arboré juste en face du parlement des étudiants, c’est le seul point à la croisée des trois cibles. Si, pour une raison ou une autre, ils ne réussissaient pas à les frapper toutes, leur position resterait stratégiquement favorable. En cette saison, le feuillage est dense, ils pourront agir à couvert et sortir du sous-bois pour déclencher l’alerte après y avoir abandonné les corps.
Cette conversation avait mis Ekaterina profondément mal à l’aise, comme si elle venait de vivre l’attaque.
— Admettons que nous ayons compris leur mode opératoire, cela nous sert à quoi ? demanda-t-elle.
— En ultime recours, à se confronter à eux ?
— Se confronter à des hommes armés ? Tu dis n’importe quoi.
Ekaterina consulta sa montre, deux heures s’étaient écoulées et aucune nouvelle de Janice.
— Elle non plus n’y arrivera pas, soupira-t-elle en quittant son écran.
Elle attrapa ses clés sur la desserte de l’entrée, prit son cartable et adressa un regard désolé à Mateo.
— Où vas-tu ?
— Je te fais confiance, tu ne fouilles pas dans mes affaires, OK ? Si tu as soif, sers-toi dans le frigo.
Sur ces mots, Ekaterina claqua la porte du studio.
Mateo se rendit à la fenêtre, d’où il la vit sortir de l’immeuble et courir vers sa Lada. Il se rua sur son ordinateur, étudia rapidement le plan d’Oslo et rangea son matériel dans sa sacoche avant de quitter à son tour le studio. Il dévala l’escalier, traversa le parking et enfourcha sa moto.
*
Ekaterina suivait l’itinéraire qu’elle empruntait les matins où elle était en retard. Pied au plancher sur la route FV161, elle rétrograda au moment d’aborder le rond-point et, aussitôt qu’elle l’eut franchi, elle fonça à nouveau.
Le soleil déclinait déjà dans le ciel. La nuit tomberait dans trois heures, peut-être un peu plus. Elle avait pris sa décision, elle ne laisserait pas Vickersen passer à l’action.
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12.
Le deuxième soir, à Tel-Aviv
Janice s’était installée dans la salle de documentation. Plus prudent que de travailler depuis son poste mais pas l’endroit le plus sûr pour mener une attaque informatique. Dans les délais impartis, elle n’avait pas le choix.
Elle avait vite cerné le leurre deviné par Ekaterina et s’efforçait de percer la deuxième ligne de défense des serveurs de Vickersen. Franchir la première sans être repérée avait déjà été un exploit. Elle avait dépassé l’horaire prévu, mais si elle n’avait pas circonscrit le problème dans toute sa dimension, elle n’y serait jamais arrivée. Elle avait commencé par pénétrer les organes les moins protégés du réseau, s’attaquant aux appareils connectés du domicile de Vickersen. Pas de borne Alexa, la partie aurait été trop facile, mais des caméras de surveillance dans chaque pièce. Vickersen ne devait pas accorder une grande confiance à ses collaborateurs. Grâce à ces caméras, elle pouvait voir le poste de travail du secrétaire général. Lorsque le numéro deux du parti de la Nation se connecta à son ordinateur, découvrir son mot de passe fut aussi simple que de lire le mail qu’il rédigeait. Janice ouvrit la fenêtre de la bibliothèque avant d’allumer une cigarette et retourna s’asseoir pour réfléchir.
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— Qui est Janice ?
— Une jeune femme à l’allure vaillante. Difficile de se prononcer sur son âge, plus ou moins la trentaine. Sa chevelure bouclée et imposante, ses yeux bleu cobalt et son menton bien dessiné donnent à son visage une expression déterminée. Ses gestes vifs témoignent d’une énergie inépuisable, il émane d’elle un parfum de journées menées au pas de course, de tension permanente, et pourtant, lorsqu’elle s’adresse à vous, sa voix rauque est étrangement apaisante. Née de l’amour entre un diplomate israélien et une artiste peintre hollandaise, Janice n’a pas eu une enfance dissolue, elle n’a jamais consommé de drogues ; en revanche, elle a développé très tôt un penchant marqué pour les hommes. Janice vit ce besoin d’amour comme un remède à un mal dont elle souffre depuis son plus jeune âge : une aversion pour la violence, si forte qu’elle la croit codée dans ses gênes.
— À ce point ?
— Alors qu’elle était adolescente, un professeur d’histoire attentif, intrigué de déceler chez son élève un malaise évident quand il en venait à parler de conflits, lui donna pour sujet de devoir : « Représentez la violence par un champ lexical. » Sur sa copie, Janice n’écrivit qu’un mot : Oppression. Les conversations qui se tenaient dans le bureau de son père où, enfant, elle aimait se cacher, n’avaient pas été sans conséquences sur la façon dont elle avait imaginé très tôt, trop tôt, le monde dans lequel elle allait grandir. Ironie du sort, elle avait partagé sa chambre à l’université avec une activiste. Gloria était une révoltée, notamment contre la gent masculine et son penchant hégémonique. Ce qui les amena très vite à diverger sur la façon d’agir pour changer le monde. Janice aimait trop les garçons pour se confronter à eux à longueur de journée. Comme Martin Luther King, son idole, elle était convaincue que la haine se combattait avec de l’amour. D’ailleurs, les hommes dans son lit se montraient prêts à toutes les concessions, tandis que ceux qui se frottaient à Gloria affichaient bien plus de résistance. Janice était consciente que sa vitalité sexuelle n’avait pas valeur d’exemple, mais Gloria se battait pour la liberté des femmes et sa liberté à elle était d’agir comme bon lui semblait. Pour autant, Janice avait appris pas mal de choses en écoutant sa camarade, à commencer par les vertus de l’activisme. Il y a ceux qui pensent à ce qu’il serait bon de faire, et ceux qui agissent. Sa conscience sociale avait aussi connu un éveil précoce, et son appétit de changement se révélait peu commun au sein de la jeunesse à laquelle elle appartenait. À dix ans elle avait déjà compris qu’écouter la parole des politiques était une source d’ennuis terrible et une perte de temps. Pour Janice, les politiciens étaient à la société ce que les marabouts sont à la médecine. On avait beau la taxer de naïveté, elle n’en prenait jamais ombrage. Jusqu’à preuve du contraire, quand il y a le feu, ce n’est pas en suggérant de l’arroser qu’on l’éteindra, mais en prenant un seau et en se bougeant les fesses.
Voilà pourquoi Janice était elle aussi devenue activiste, déterminée mais toujours tolérante, ce qui lui conférait une originalité rare. Prouver qu’ensemble on pouvait construire au lieu de détruire lui paraissait être la façon la plus efficace de mener son combat. Pour cela, Janice avait appris à coder, parce que les hommes confient tous leurs secrets aux ordinateurs, y compris leurs mensonges et leurs turpitudes. Dans ce monde où tout tourne à cent à l’heure, sauf la justice, confondre les auteurs du mal avait pour elle une valeur sociétale incontestable et la loi confortait sa conviction : Dans les cas de crime flagrant […] toute personne a qualité pour en appréhender l’auteur et le conduire devant l’officier de police judiciaire le plus proche. Mais la police n’est pas toujours disposée à vous écouter, surtout quand vous êtes une jeune hackeuse.
Sur les conseils de sa mère, Janice avait embrassé une carrière de journaliste d’investigation. Un métier périlleux où vos ennemis se comptent en plus grand nombre que vos amis. Quelques années plus tard, alors qu’elle menait une enquête visant un milliardaire anglais aussi malfaisant que puissant, on lui tendit un piège. Janice, qui abusait un peu trop de ses talents informatiques pour se procurer des preuves, était tombée dedans. Il lui en coûta sa réputation, et son travail. Sans emploi, mais résolue à poursuivre son combat, elle répondit à l’invitation à s’associer à une joyeuse bande de hackeurs qui partageaient ses valeurs et ses intentions.
Aujourd’hui, parallèlement à ses activités au sein du Groupe, Janice travaille en free-lance pour le quotidien Haaretz.
— Comment a-t-elle convaincu le rédacteur en chef de croire en sa probité ?
— Bien que grillée dans son milieu, Janice ne manque pas d’atouts. Séductrice, manipulatrice, elle a son franc-parler, un talent particulier pour délier les langues ainsi qu’une résistance hors norme à la fatigue.
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Aussi brillante hackeuse fût-elle, percer la forteresse du parti de Vickersen relevait d’un défi inédit pour Janice. Et, bien que la vie et la mort en fussent l’enjeu, elle en ressentait une certaine excitation.
Naviguer dans l’ordinateur du numéro deux du parti de la Nation exigeait une grande prudence. À l’intérieur d’un musée, les pièces les plus précieuses sont équipées de leurs propres alarmes. Janice se promena de répertoire en répertoire, cherchant d’abord à observer la structure du réseau. Elle découvrit une architecture remarquablement bien conçue et songea que les commanditaires d’un système aussi sophistiqué avaient eux-mêmes dû faire appel aux services d’un White Hat de très haut niveau. Le défier était fort tentant, mais Janice avait appris, à ses dépens, à ravaler son orgueil. Pour commencer, elle se contenta de recopier dix dossiers, guettant une riposte qui ne vint pas. Deux cigarettes plus tard, elle s’attelait à les décrypter. Lorsqu’elle parvint à déverrouiller le premier, son contenu la laissa sans voix.
Un mail, daté de février, demandait la confirmation d’un virement de 100 000 livres sterling. En se penchant sur l’adresse du destinataire, elle avait reconnu le logo d’un établissement financier qu’elle aurait aimé ne jamais revoir.
Au cours de la fameuse enquête qui avait mis un frein à sa carrière, elle avait pénétré les systèmes informatiques de cette banque domiciliée sur l’île de Jersey, paradis fiscal, et qui comptait parmi ses gros clients le malfaisant et puissant milliardaire anglais Ayrton Cash. Une coïncidence était peu probable. Que venait faire ce démon dans les affaires de Vickersen ? se demanda-t-elle. Le businessman anglais avait largement contribué au succès du Brexit, finançant de vastes campagnes de désinformation, au point de s’être vu célébré comme « grand argentier du divorce »… dont il avait aussi été le grand bénéficiaire. Ayrton n’avait pas agi par conviction patriotique mais pour en retirer des profits considérables.
Un deuxième courriel attira l’attention de Janice. Daté du mois de janvier, il confirmait la tenue d’un entretien téléphonique entre Robert Berdoch, magnat de la presse populiste anglo-saxonne, Stefan Baron, Vickersen, et enfin Vladik Libidof, un oligarque russe qui s’était offert le quotidien anglais Morning News, et un passeport de Sa Majesté en prime.
Janice comprit que cette découverte allait l’entraîner bien au-delà de la tâche que lui avaient confiée Mateo et Ekaterina.
Elle attrapa une petite fiole de whisky dans son sac, grilla une autre cigarette et se replongea dans son écran.
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14.
Le deuxième soir, à Londres
Cordelia était assise en tailleur au milieu de son salon, penchée sur les listings trouvés dans la mallette en cuir de Sheldon. Si son grand-père avait été encore de ce monde, il lui aurait passé un sacré savon pour avoir commis un vol… et l’aurait félicitée dès qu’elle lui en aurait expliqué la raison. Antonio était un homme libre, républicain de la première heure, un révolté permanent à qui on ne la faisait pas. Il aurait été fier de voir sa petite-fille compulser les pages d’un dossier explosif, recouper les informations, prendre des notes à toute vitesse, stupéfaite de ce qu’elle découvrait.
Une fois n’était pas coutume, il faisait un temps splendide à Londres, le soleil tiédissait les briques du 60, Oval Road, un ancien entrepôt du quartier de Camden reconverti en immeuble d’habitation.
Les effluves du canal remontaient jusqu’aux fenêtres ouvertes du loft trop grand pour Cordelia. Elle y vivait seule, mais l’espace était le luxe auquel elle ne savait pas résister. Elle rêvait d’une maison avec un chat, une cheminée qui embaume le parfum du bois brûlé, un jardin où aller se dorer quand la chaleur du jour redevient supportable, une grande cuisine et des fenêtres ombragées par des bougainvilliers massifs. Une vieille maison comme celle de Cordoba où, enfant, elle passait ses vacances.
Le soleil disparaissait derrière l’immeuble de l’autre côté du canal. Cordelia relisait ses notes, elle n’arrivait toujours pas à se représenter l’ampleur de ses découvertes, consternantes, effrayantes aussi. Elle se souvenait des soirs où elle demandait à son grand-père pourquoi la peur se manifeste la nuit. Antonio lui répondait qu’elle était là dans la journée, seulement voilée par la lumière. Il lui avait appris à s’en faire une alliée, une raison de se battre. Ces souvenirs d’enfance lui rappelaient à quel point Diego lui manquait. Son frère, son alter ego, tout ce qu’il lui restait de famille. Son contraire aussi, si calme et si solide. Elle détestait cette solitude qui la suivait comme une ombre. Autre leçon de son grand-père : ceux qui recherchent la vérité doivent renoncer à la compagnie des autres. Antonio déclarait qu’elle était une enfant prometteuse, sans pour autant lui dire ce qu’elle devait promettre. Peut-être venger Alba. Comment imaginer alors à quel point ce serment l’engagerait ? Mais à quoi bon, si c’était pour ne jamais voir Diego ? Il l’avait rappelée tout à l’heure ; trop affairée à son travail, elle n’avait pas décroché, elle s’en voulait, il devait s’inquiéter.
Cordelia releva la tête, inspira profondément. Son regard revint vers les listings ; la rage et la révolte n’étaient plus de mise, le temps de la vengeance était venu ; elle était désormais résolue à se dédier entièrement à cette mission. Plus seulement pour Alba mais aussi pour tous ceux qui étaient morts, victimes de la cupidité d’une poignée d’hommes et de femmes qui ne pensaient qu’à s’enrichir. Autant de noms qui apparaissaient sous ses yeux.
Elle rédigea un mail à son employeur pour l’informer qu’une obligation familiale la forçait à s’absenter huit jours. Elle traiterait ses dossiers à distance. Cete décision serait sans conséquence, sa hiérarchie l’appréciait, elle leur était indispensable. Puis elle envoya un autre mail à Diego. Pour le prévenir qu’elle avait trouvé les preuves irréfutables d’agissements criminels et que les manipulations des labos allaient au-delà de tout ce qu’ils imaginaient. Elle s’interrompit et, sur un coup de tête, se connecta à un site de voyages. Le dernier vol vers Madrid décollait à 20 h 25, en se dépêchant elle pourrait presque attraper celui de 19 heures.
Elle ramassa ses feuilles, saisit son ordinateur portable, remplit un sac de vêtements pour la semaine.
Ce départ inopiné ferait une heureuse… Penny Rose.
 
Penny Rose était une fille au cœur et au corps cabossés qui traînait dans le quartier depuis toujours. Elle gagnait sa vie en jouant de la guitare sur les terrasses des restaurants du canal, toujours prête à rendre service en débardant les marchandises contre un peu de monnaie. Cordelia l’avait rencontrée un soir, grelottante sur un banc. Elle lui avait offert un manteau, un peu d’argent, et, plus précieux encore, une présence, une écoute. Un hiver où le froid rendait la rue invivable, elle lui avait ouvert sa porte. Cordelia était comme ça. Penny Rose avait squatté le canapé, le temps que les températures redeviennent clémentes, et s’en était allée, laissant derrière elle un petit ours en porcelaine et un mot de remerciement. Penny Rose n’avait pas le sou, mais elle avait sa fierté et sa liberté. Depuis, Cordelia lui confiait des petites tâches pour justifier les 20 livres qu’elle lui donnait chaque semaine ; arroser ses plantes, réceptionner un paquet, en poster un. Pour cela, Cordelia et Penny Rose partageaient une cachette, derrière une brique descellée dans la cour de l’immeuble.
Cordelia y laissa un mot, ses clés et le billet de 20 livres. Elle lui demandait de prendre soin de ses plantes et surtout de bien se servir dans le frigo car elle ne rentrerait pas avant huit jours.
Coup de chance, à peine sur le trottoir, elle repéra un taxi.
Sur la M5, elle avait l’impression de revivre ! À quoi bon avoir pris tant de risques, si elle ne pouvait pas partager sa victoire avec Diego ?
Elle effaça le mail qu’elle lui rédigeait plus tôt pour en taper un autre, plus concis :
J’espère que la cuisine de ton restaurant sera encore ouverte à minuit, j’ai déjà faim. Ta sœur.


La deuxième nuit, à Oslo
Ils roulaient depuis près d’une heure. Ekaterina faisait corps avec la moto, se laissait aller dans les virages, elle avait même lâché la taille de Mateo pour se tenir aux barres sur les côtés de la selle.
Ils abandonnèrent la E18, qui longeait le bord de mer, à la hauteur du port de plaisance, et bifurquèrent sur Flipstadveien. Ekaterina ne cherchait pas à savoir où il la conduisait. Pas plus qu’elle ne cherchait comment elle se justifierait quand le recteur la convoquerait. Elle ne se faisait guère d’illusions, son comportement à la bibliothèque aurait fait le tour du campus et nourrirait les conversations des étudiants et des professeurs. Ça aussi, elle s’en fichait, éperdument. De quelque façon que ce soit, elle était sûre d’avoir joué un rôle dans l’arrêt des projets de Vickersen. Qu’importait si au lieu d’une médaille pour avoir risqué sa vie, on lui collait un blâme, ou une mise à pied. Elle connaissait la vérité, Mateo aussi, et c’était tout ce qui comptait.
C’était la première fois qu’elle faisait de la moto. La vitesse la grisait, même si elle devinait que Mateo ne roulait pas aussi vite qu’il aurait aimé, parce qu’elle avait refusé de porter un casque. Elle se sentait bien, presque trop. Entre eux brillait une intelligence qu’elle percevait chaque fois qu’il la regardait.
La moto ralentit sur Tjuvholmen et s’arrêta devant un restaurant de fruits de mer. Mateo abaissa la béquille, mit un pied à terre, et lui tendit la main.
— Tu as faim ? demanda-t-il.
Ekaterina le regarda. Silencieuse, elle fit un pas vers lui et l’embrassa.
— J’ai plus envie de toi que d’un homard, lui murmura-t-elle à l’oreille.
Elle l’entraîna par la main. Le néon bleu vif d’un hôtel se reflétait sur les eaux calmes du port d’Oslo. Elle trouva que le nom de l’établissement leur allait bien : The Thief. Ekaterina avait une envie folle de voler un peu de bonheur.

La deuxième nuit, à Madrid
L’avion venait de se poser sur la piste de l’aéroport de Madrid Barajas. Cordelia était de retour au pays, un sentiment qui l’enivrait. Dès que les panonceaux lumineux s’éteignirent, elle attrapa son sac dans le compartiment à bagages et se leva. Elle avait pris une place en business pour sortir parmi les premiers de la cabine. Elle remonta la passerelle d’un pas pressé. Si la circulation n’était pas trop dense, elle retrouverait Diego dans une heure au plus, ce qui lui paraissait encore beaucoup trop long. Elle se précipita dans le terminal, un sifflement l’arrêta en pleine course. Son visage s’illumina. Combien de fois avait-elle rappelé à son frère qu’on ne siffle pas les filles ! Elle se retourna et se jeta dans ses bras.
— Mais comment tu as su, Chiquito ?
Ce surnom dont elle l’affublait depuis leur enfance et qu’il détestait.
— Pas très compliqué, j’ai regardé les horaires, tu étais forcément sur ce vol, ou le suivant.
— Laisse-moi te regarder. Ça te va bien ce sweat à capuche, tu as maigri ?
— Je ne crois pas, mais toi, tu as une mine de papier mâché.
— J’ai surtout une faim de loup, je t’avais prévenu.
— À cette heure-là, le restaurant est fermé, s’excusa Diego en prenant sa sœur par les épaules. Mais ne t’inquiète pas, je t’ai préparé quelque chose.
L’autoroute était dégagée, Cordelia regardait tantôt par le pare-brise, tantôt par la vitre, avec les yeux d’une enfant émerveillée.
— Madrid n’a pas tant changé, on dirait que tu la découvres, s’amusa son frère.
— Tu sais depuis combien de temps je ne suis pas venue ?
Diego ne répondit pas, ils savaient tous deux que la dernière visite de Cordelia remontait aux obsèques d’Alba.
— Si, Madrid a beaucoup changé… Dans cet accoutrement et avec cette barbe, mon frère ressemble à un rappeur, je te reconnais à peine. Tu as quelqu’un dans ta vie, Chiquito ?
— Oui. Et je préférerais que tu ne m’appelles pas Chiquito en sa présence.
— Alors, c’est sérieux ? s’exclama Cordelia en se tournant vers lui.
— Peut-être, il est encore trop tôt pour le dire.
— Mais sûrement pas trop tôt pour me la présenter.
— Si nous avons le temps, en fonction de la durée de ton séjour.
— Une semaine au moins. J’ai tellement de choses à te raconter. Et j’exige de rencontrer ta conquête… à moins que ce ne soit elle qui t’ait conquise, ce qui me la rendrait moins sympathique.
— Tu es toujours aussi folle.
— Bien sûr que je suis folle, tu ne m’as encore rien dit. Je veux tout savoir. Comment vous êtes-vous connus ? Elle ne travaille pas dans ton restaurant, j’espère ? On ne doit jamais mélanger le travail et l’amour.
— Mais ce que tu es devenue bavarde ! Tu sais que j’ai une vie en dehors du restaurant ?
— Voilà qui serait une autre nouveauté madrilène.
— Et toi, tu as quelqu’un ? demanda Diego.
— Chiquito, ne commence pas ce petit jeu avec moi, tu parles d’abord et moi ensuite.
Diego sourit malicieusement en garant sa voiture le long du trottoir.
— Tu mourais de faim, non ? Dînons et je me mettrai à table ensuite, dit-il en se penchant pour lui ouvrir la portière.
Cordelia emplit ses poumons de l’air du soir, heureuse de renouer avec sa ville. Diego s’arrêta devant la devanture du restaurant, tourna la clé et céda le passage à sa sœur.
Elle fut époustouflée en découvrant la salle. Silencieuse, elle admira les photographies de Masats accrochées aux murs, les tables dressées de somptueux couverts sur des nappes blanches immaculées, les banquettes en cuir, le damier du sol en marbre, et elle eut bien du mal à masquer son émotion.
— Chiquito, je croyais que tu tenais une bodega, pas un endroit aussi beau. Mais comment as-tu fait ?
— Si tu l’avais su, tu serais venue goûter plus tôt à ma cuisine ? railla-t-il en lui montrant la place qu’il leur avait réservée. Mon chef t’a concocté quelques-unes de nos spécialités. Attends-moi un instant, je reviens.
Diego réapparut une bouteille à la main ; il avait passé une veste blanche brodée au nom de son établissement : Alba.
Cordelia ne dit rien. Un ange passa et elle s’extasia devant la bouteille qu’il débouchait.
— Tu as un truc à m’annoncer ?
— La présence de ma sœur en ces lieux est en soi un évènement.
Le vin coulait, Diego lui servit un repas de reine. Calamars d’Andalousie, pincho de tortilla, asperges d’Aranjuez, Cordelia se régalait et ne cessait de le questionner sur sa petite amie ; il enchaînait les allers-retours vers les fourneaux pour ne pas lui répondre.
— Avec tout ça sur les bras, tu arrives encore à coder ? demanda-t-elle au moment du dessert.
— En temps normal, beaucoup de gens travaillent ici. Ma brigade compte une bonne trentaine de personnes.
Cordelia écarquilla les yeux.
— Et tu arrives à payer tout ce monde ?
— Tu vas enfin me dire pourquoi tu es venue ? Je ne t’ai jamais vue autant boire, et surtout, aussi vite.
— J’avais soif ! Donne-moi au moins son prénom, dis-moi à quoi elle ressemble et si elle est généreuse avec toi.
— Elle s’appelle Flores et elle est négociante en spiritueux.
— Eh bien, dit Cordelia, un œil sur la bouteille dont il ne restait plus qu’un fond, elle sait te faire dépenser de l’argent !
— OK, si tu le prends comme ça on change de sujet.
— Et comme tu es susceptible… c’est qu’elle te plaît beaucoup ! Quel âge ?
Diego sortit son portefeuille de la poche arrière de son pantalon.
— Mais non ! s’écria Cordelia. Ne me dis pas que tu as une photo d’elle dans ton portefeuille !
Elle observa la photographie avec une moue ostensible.
— Elle a un petit côté Penélope Cruz et comme tu n’es pas Javier Bardem, je reconnais que tu as fait fort, mon frère. Elle est sublime. C’est quoi son défaut ?
Diego n’était pas insensible au compliment de sa sœur.
— Bon, arrête avec ça. Qu’est-ce qu’il y avait dans cette mallette ?
Cordelia sortit une enveloppe en kraft de son sac et la posa sur la table.
— Tout est là, dit-elle. Les preuves sont si accablantes que je ne sais pas par où commencer. Il va falloir que nous décidions tous les deux de ce que nous voulons en faire.
Diego parcourut les feuillets. Des pages de tableurs où s’alignaient en colonnes des noms de médicaments, les tarifs auxquels ils étaient vendus en pharmacie. Lamivudine, pour le traitement de l’hépatite chronique et du HIV ; Zidovudine, pour la séropositivité ; Budésonide, pour l’asthme ; la liste n’en finissait plus, antibiotiques, anticancéreux, antidépresseurs, contraceptifs. La troisième colonne contenait des dates, permettant d’établir que les laboratoires pharmaceutiques s’accordaient depuis des années pour gonfler artificiellement les prix, et pas seulement de l’insuline, mais d’une centaine de produits, afin d’en tirer des profits qui s’élevaient à des centaines de millions de dollars, mettant par ces pratiques un grand nombre de remèdes hors de portée des patients les plus démunis.
— Cette fois, nous les tenons pour de bon, annonça fièrement Cordelia.
Diego ne se réjouit pas autant qu’elle ; la mine renfrognée, il reposa les documents sur la table.
— Tu as bien fait de quitter Londres, lâcha-t-il, les traits fermés.
— Qu’est-ce qui te prend ? Je pensais que tu allais sauter de joie.
— Tu te rends compte de ce que ça représente ? Tu as conscience que ceux à qui tu as volé ces listings ne reculeront devant rien pour les récupérer ?
— J’ai pris mes précautions.
— Tu es ma sœur aînée et pourtant, avec les années qui passent, j’ai l’impression d’être le seul adulte. Tu sais à quel point ces groupes sont puissants, et ils disposent de relations tout aussi puissantes ; à l’heure qu’il est, les enregistrements des caméras de surveillance d’Heathrow ont dû être scrutés à la loupe et les logiciels de reconnaissance faciale ont dû tourner à plein régime pour identifier le voleur. Ils savent qui tu es, où tu travailles, et où tu habites. C’est hallucinant que tu sois à ce point inconsciente du danger !
— Tu me sous-estimes, répondit sèchement Cordelia. Je t’ai dit que j’avais pris mes précautions, qu’est-ce que tu crois ?
— Le contraire, justement. Parce que tu n’étais pas préparée, comme nous étions préparés pour toutes nos attaques depuis…
— La mort d’Alba. Dis-le, à moins que Flores te l’aie déjà fait oublier… Pardon, c’était nul, j’ai trop bu, et ce n’est vraiment pas ce que je pense.
— Si nous n’avions pas improvisé, poursuivit Diego, impassible, nous aurions appris où les caméras étaient implantées, comme celles planquées derrière les grilles d’aération, les miroirs, les panneaux publicitaires, dans les boutiques. Il est humainement impossible de passer inaperçu dans un aéroport, sauf après une préparation méticuleuse. Et encore, il aurait suffi d’une petite erreur pour que tu sois repérée. Tu le sais bien, quand même ! Il y en a des centaines dans le terminal 3, sur les trottoirs, dans les parkings, les bars et restaurants, les salles d’attente, les aires de repos, tu veux que je continue ou tu vois enfin le pétrin dans lequel tu t’es fourrée en volant cette mallette ?
Cordelia but son verre d’un trait, avant d’essuyer ses lèvres d’un revers de la main.
— OK, imaginons qu’ils m’aient filmée. Quelle est la suite de ton scénario catastrophe ?
— La police doit être en train de fouiller ton appartement, si ce n’est pas déjà fait.
— Tu as vu ce que révèlent les documents que tu as sous les yeux, ça m’étonnerait qu’ils fassent appel à la police pour les récupérer.
— OK. À leur police, si tu préfères. Des mercenaires qui ne prendront pas de gants. Demain, ils se présenteront à ton bureau, établiront le lien avec ton métier, avec le matériel auquel tu as accès ; tu seras grillée auprès de tes employeurs ; essaie de te connecter à ton poste de travail dans la matinée, et tu verras si mon scénario est catastrophique ou simplement réaliste. Maintenant, concentre-toi. Ont-ils un moyen de savoir que tu as un frère à Madrid ?
— Je poste le minimum requis sur les réseaux sociaux pour ne pas éveiller de soupçons, quelques photos idiotes comme la plupart des gens. Des couchers de soleil bien nazes, deux trois chiens et chats qui font le plein de likes… mais jamais rien de compromettant, tu le sais bien. Et au boulot, on ne vous demande pas votre pedigree. Les familles anglaises sont si dysfonctionnelles que les DRH ont renoncé depuis longtemps à s’intéresser à vos parents, encore moins à vos frères et sœurs. Quant à nos appels et messages, on est toujours passés par des canaux sécurisés, donc, non, je ne pense pas qu’ils puissent se douter que tu es mon frère.
— Ils doivent déjà savoir que tu es partie en Espagne, ton départ leur laissera croire que tu avais prévu ta fuite.
— Mais je n’avais rien prévu ! Et certainement pas de voler cette mallette.
— Tu t’en es débarrassée, j’espère ? s’alarma Diego.
L’air confus de Cordelia ne le rassura pas.
— Nous devons assurer nos arrières. S’ils la trouvent, ta culpabilité sera établie.
— Mais merde, enfin, tu mets tout à l’envers, c’est moi qui ai les preuves de leur culpabilité !
— De la façon dont tu t’es procuré ces preuves, elles ne seront pas recevables par un tribunal.
— Tu es juriste maintenant ? s’insurgea Cordelia.
Il lui lança un regard consterné.
— Bien… Résumons la situation, les caméras ont révélé ton identité, la mallette, que tu es bien celle qu’ils recherchent et ton billet d’avion, la destination de ta fuite…
— Je ne me suis pas enfuie, bordel, je suis venue te voir ! cria Cordelia.
Leurs regards se rencontrèrent. Diego se pencha en avant et posa lourdement les coudes sur la table, tel un patriarche qui veut affirmer son autorité.
— Ils chercheront à savoir pourquoi Madrid. Ils supposeront que tu as un complice, quelqu’un ou une organisation pour laquelle tu travailles. Aidés de contacts haut placés, et ils en ont, ils te traceront jusqu’ici. Tu as semé des poussières dès que tu es arrivée dans le terminal. Heureusement que je portais ce sweat à capuche. Maintenant, laisse-moi réfléchir.
— À quoi ?
— À la façon de te protéger. Sur l’autoroute, tu m’as fait remarquer que j’avais oublié d’allumer mes phares, n’est-ce pas ?
— Et alors ?
— Alors ils étaient aussi éteints quand nous sommes sortis du parking. Comme il est sombre, au pire ils reconnaîtront le modèle mais ils ne liront pas la plaque d’immatriculation. Le vieux Madrid n’est pas encore sous surveillance. Ils perdront notre trace au tournant de la Calle de Miguel Ángel, peut-être même avant. Cela nous donne un peu de temps ; j’irai planquer la voiture dans un garage demain matin et nous nous déplacerons à moto.
— Tu as une moto ?
— J’en aurai une demain.
Diego se leva, ramassa les assiettes et pria Cordelia de lui donner un coup de main.
— Et Penélope, tu lui fais aussi débarrasser le couvert ?
— Elle s’appelle Flores, tu ferais mieux de te le rappeler si tu veux que je te la présente, et Flores ne vole pas de mallette dans les aéroports !
— Eh bien tu dois drôlement t’emmerder avec elle ! persifla Cordelia en s’emparant des verres.
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